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IL

*ESSAI
SUA LA Q.UESTION PROPOSE!

PAR LA SOCIETE OECONOIVUQ,UE
DE BERNE' POUR L'ANNEE i7ç9.

*#
»A QUESTION 2K.OPOSKE KSTCONÇ0S

EM CES TERMES
Explique

jp Z, X E^ raifons qui doivent, engager h Suffi
^**> «&•& par préférence à la culture des bleds : Les

empéchernes généraux, & .particuliers, qui
s y rencontrent: Les moiens généraux ç^ particuliers

que ce gais fournit relativement à cette
culture,

P'î L'ON
* Nous devom cette piece, dont t'OriginaiCeft .qcrìj.

en Allemand, & qui a obtenu le premier priv., à

Mr. Albert Stapfer, Diacre de l'Eghïe i Die.sb.it'-',,

pies
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L'ON fouhaite que les perfonnes du Can¬

ton de Berne, qui travailleront fur cette
qucltion, dirigent leurs obtervations fur les

obitacles & les avantages, en un mot fur les
crconftances particulières à leur païs. On
verra par ce qui va fuivre que j'ai envifagé la
choie fous ce point de vue » de manière
cependant que la plupart de mes obfervation«
peuvent fe rapporter à la Suiffe en général.

ON aura pu remarquer trois parties dans
la queltion propofée, elles feront le plan de
cette diflertation : la première regarde la né-
celfité & tes avantages de la culture du grain
dans la Suiffe: la feconde les obttacles
généraux & particuliers qui en arrêtent les fuc-
cés : la troifiéme enfin prétente tes avantages
dont la Suiffe jouît à cet égard.

L PARTIE..

IL ne parott pis que la premiere queftion
foit fujette à bien des difficultés. Perfonne

ne confetterà, je pente que la culture du grain
ne foit néceffaiie : il fera facile de prouver
par là même fon importance par raport à nôtre

patrie : etabliffons cependant cette vérité
fur des principes généraux, & en l'examinant
enfuite plus en détail tâchons de faire fentir

jufqu'à
près de Thoune. Son Style tout fîmplc eft une
preuve évidente de fa grande pénétration & de fes
principes patriotiques, en ce qu'il a préféré d'être
utile ^ & intelligible à tout genre de Lecieurs, au
but de le faire honneur à foy - même par un Style
plus élevé & recherché, en négligeant par contre
l'avantage général.
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jufqu?à quel point cette néceffité peut «'étendre.

SI un païs manque de plufieurs chofes,
qui fervent à l'entretien, ou à la comodiré de
la vie: fi les habitans font obligés de les

tiler des païs étrangers, fans pouvoir leur donner

en échange de tes propres productions en
auffi grande quantité; on conçoit fans peine
que ce païs là verra les habitans diminuer peu
à peu, & qu'il n'eft pas éloigné de fa ruine
totale à moins que la difette ne foit reparée
Car un commerce avantageux & bien dirigé.

QlU'UN païç au contraire produite tout
«e qui fert à l'entretien & aux comodités de
la vie : Qu'il foit indépendant des nations
voifines., ou du moins, qu'il puiffe leur fournir

affés de tes productions pour compenfer
U valeur de ce qu'il tire d'elles : ce païs là
a certainement atteint le premier degré de fon
bonheur. Il peut fubiifter* fans que l'on
remarque cependant que tes ticheffes, ou fon,
bonheur s'augmentent d'une manière tenfiblc.

MAIS quand un païs peut fournir à fes
voifins de fon fuperflu; quand la fomme de
ce qu'il eqvoie au dehors eft beaucoup plus,
conlidérable que celle de ce qu'il en tire:
quand un commerce étendu & floriffant le met
en état de fournir à tes voifins ce» qu'il va
acheter dans les païs éloignés: le bonheut de
ce païs là cft parvenu à fon comble: tes n-
cheffes dss autres peuples s'y accumulent:
fes habitans fe multiplient <% s'enricbMfcm:
fa puiflancc Is'augmente ; fou im devient

Di chaque
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chaque jour plus floriffant ; bientôt il attirera
fur lui l'admiration de l'univers. On n'aura
pas de peine à faifir ces principes, & perfonne
ne s'avifera de me les coutelier,

IL eft certaines néçeffités, & même de
celtes, qui apartiennent à l'entretien de la
vie, que nôtre Patrie ne pofféde pas, ou du
moins elle n'en a pas affés pour fournir a«
befoin de tous fes habitans. On fçait, par
exemple qu'elle eft obligée de tirer la meilleure

partie de fon tel des païs étrangers: elle
n'a pas non plus affés de grains: On fçait
que le Canton de Zurich en tire chaque année
une très grande quantité de la Stmabe, & que
de là on le transporte dans' les autres Cantons.
Le Païs de Vaud achète beaucoup de grains de
la Bourgogne ; il fort par là des fommes con-
fidérables hors du païs. Je ne nie pas qu'il
n'arrive quelquefois, que l'on en fait fòrtir
de la Suiffe pour les païs étrangers, mais qui
eft ce qui me conteflera, Qu'il n'en entre
beaucoup plus qu'il n'en fort? 11 temble que
cette première radon devroit future pour établir

ma propofition. Faire fleurir la culture
du grain c'cft reteuir dans le païs une grande
quanrité d'argent qui en fort: c'eft augmenter
d'autant fes richeftes; mais ce n'eft pas encore
là tout ce que j'ai à avancer,

LA Suiffe manque de bien d'autres néceflï-
tés i ou pour mieux dire de bien d'autres fu-
perfluités, que la délicateffe & le luxe nous
rendent néceffaires. Bien qu'il y çroifte beaucoup

de vin nous en tirons une quantité
con-
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•onfîdérable de Bourgogne Se d'Alface, tandis

Ïu'il n'en fort que peu ou point de chés nous,
es draps, lcs étoffes de foye, le thé, le caffé:,

le fucre les épiceries, font autant de choies,
qui nous viennent du dehors. En un mot,

Sue
l'on jette un coup d'oeil dans la plupart

e nos magafins, on n'y verra que des mar*
chandifes étrangères, j'avoue que ce ne font
pas des nécedites réelles, mais te luxe, la dé-
licateffe & une manière de vivre djfiérente
nous les ont rendues indifpenfables. Il eft
probable que la Suiffe auroit affés de vin fi
on fçavoit l'emploier comme il faut. Mais
bien des gens feroient extrêmement affligés,
»'il fallok fe priver entièrement de. cette
liqueur, où du moins en prendre plus
modérément Plulieurs perfonnes accoutumées à

porter des habits de loye, feroient bien
fâchées de les changer contre des étoffes de
laine fabriquées dans leur païs. Cette perfonne
délicate dont le palais eft devenu inlenfibie
par tes excès, a befotn des épiceries pour
ranimer fes fens amortis.

IL eft vrai que la Suiffe a des productions
qui lui font propres, & qu'elle peut partager
avec tes voifins. On doit mettre au premiei
rang les chevaux, les bétes à corne, Se les
fromages. On y fait beaucoup de toiles, qui
ont cours dans tes païs étrangers. On y a
des manufactures & des fabriques, qui y font
entrer de l'argent. Ici il eft naturel de
demander s'il entre plus, d'argent dans nôtre
Patrie, qu'il n'en fort: fi ces deux iommes
font égales, ou bien, fi nos dépenteb furpaf-

D f tent
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fent nos revenus. Les bornes étroites d'une
diffcrtation comme celle ci ne permettent pas
que je m'engage dans de longs calculs. Quelques

obfervations, fondées fur l'expérience,
décideront la queftion.

IL n'eft pas poflible qu'il forte plus
d'argent de la Suiffe qu'il n'y en entre, car fui-
vant le premier principe que j'ai établi plushaut elle feroit épuiféedepuis longtems, ce quieit entièrement contraire à l'expérience. Ort
y trouve encore beaucoup de perfonnes riche»,& en particulier plus de païfans très à leur
aile, que dans plufieurs autres païs.

O N ne peut pas non plus admettre que
ce que la Suille tire pour tes propres'productions,

furpaffe confidérablement ce qu'elle
envoie au dehors en échange des marchandi-
ies étrangères. Car fi cela étoit ce feroit un
des plus riches païs de l'Europe, c'eft ce que
perforine ne s'avilera de foutenir. D'ailleurs,
une feule obtervation va faire comprendre ce
que Ion doit croire à ce fujet. Failbns attention

aux cirçonftances dans lesquelles nous nous
trouvons. Un païs qui n'a pas de dépentes
extraordinaires a foutenir, qui jouit depuis fi
longtems des douceurs de la paix, dont le
fage gouvernement ne fe mêle pas des diffé-
rens de fes voifins; un païs qui n'eft pas fournis

a des Princes fuperbes, dont les dépenfes
mutiles précipitent tes fujets infortunés dans la
untere, hien au contraire un païs dont les Ma-
giftrats bienfaifants diltribuent même de leurs
propres revenus¦; Comment un païs, fi favo-

rifé,
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«fé, ne s'enrichiroit-il pas, s'il y entrait plus
d'argent qu'il n'en fort? 11 ne refte donc que
le le çond cas, c'elt que tes revenus de la

Suifte font égaux a fa dépenfe. L'importation
balance l'exportation. La Suiffç par là même

n'a pas encore atteint le plus haut degré de

prolpérité pour y parvenir il faut augmenter
fes produdions & diminuer tes dépentes. Qu'y
a-til de plus propre pour cela que
l'encouragement de la culture du grain. Si la Suiffi
eti produifoit affés pour entretenir fes

habitans* les fommes, qui en fortent anueUeraent

Sour
le commerce du grain y reftetoient.

lais fi elle étoit en état d'en fournir encore
à tes voifins, tes richeffes augmenteroient
davantage. Je ne crois pas que ce dernier cas

foit impoflible au moins dans le Canton de

Berne. Ce n'eft pas tout, l'encouragement de
la culture des grains augmenterait encore ne-
ceffairement les autres productions du païs, &
nous mettroit en état d'en envoier en plus
grande quVitité chés les étrangers j'ai déjà
remarqué que le commerce des chevaux %

des.

bêtes à corne Si des fromages eft une des

principales richeffes de la Syifle. Cette propofition

eft confirmée par l'expérience. Car dès

que cette branche de commerce eft un peu
arrêtée, on entend tout le monde fe plaindre
de la ditette d'argent ; au contraire le païs eft
généralement plus riche, lorsque l'opofé ar*
rive.

ON comprendra maintenant fans peine
qu'en encourageant la culture des grains, on
augmente aulh cette fource de nos richeffes.

Pour
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Pour entretenir & 'fortifier les chevaux il faut
une allés grande quantité de grains. On en-grafite tes bêtes à corne avec toutes fortes de
grams & on n'y réuffit pas avec du foi„ieul : Le pafian leur donne même du grain

tirer plus de profit ; mais il n'eft en état dele taire que lorsque le grain eft abondant Se

luan Zn>Ch&- ¦** ne r0k * conduttori
la cûtnr?/" t,rCr' que .l?no?angement dela culture des grains contribue à augmenter le
commerce des chevaux & des bêtes à corne'Je ne parle pas ici de la paille, ni des foui
"Res, qui feroient auffi par là confidérable-
ment augmentes ; l'entrerai là deffus dans quelquedetail, lors qu'il en fera teins.

QUAND même l'augmentation de la culture des grains ne produisit pas l'effet, dont
nous, venons de parler; il eft certain, queles choies reliant fur Jç pied où elles font, la
Sutfte feroit en état de fournir unç/alus grande
quantité de tes productions nationales auxétrangers. H eft connu, que les habitans deces montagnes, qui produisent te plu. de bé!
tail & de fromage mangent fort peu de minlors que le gram eft morîté à un certain pr x*
Pour 1 épargner ils tuent quelques pieces debétail; & accoutumés des leur jeü£ifc à cl
genre de vie, ils le nournffent de viande &de fromage. Quand au contraire le grain plusabondant eft à un prix plus modique il
«langent plus de pain Se ils vendent plus' debetad & de fromage. Le leéteur tirera luimême la conlsquence; je Ja paflè fous filence

pour
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pour raporter ici une obtervation que je ne
puis pas rn'empêcher d'ajouter. J'ai dit plus
haut, qu'il entroit beaucoup de vin étranger
dans la Suiffe ; peut-être que l'encouragement
de l'agriculture préviendroit encore les dépen-
fes confidérables, que te luxe & les excès oc-
calionent à cet égard. En Hollande, en

Angleterre, & dans la plus grande partie de

l'Allemagne, il fe fait beaucoup de Bière, qui
compente du moins en partie la difette du vin.
Dans ce païs, la cherté du grain rend la
Bière prefque audi chère que' le vin. On peut
même dire, plus chère que te plus mauvais
vin. Si le grain étoit plus abondant, cette
liqueur ne couteroit pas plus qu'en Allemagne
Se ailleurs, & il eft apparent que plufieurs
perfonnes en leroient ulage. Par là l'on auroit
moins befoin de cette grande quantité de vins
étrangers qu'on fait entrer annuellement.

l'ES PERE d'avoir fuffifament établi la
nécedité de la culture des grains dans nôtre
Patrie. On me permettra de ralfembler toutes

ces confidérations dans un raifonement en
forme. Ceux qui me reprocheront que cette
méthode fent un peu trop l'école voudront
bien faire attention, qu'elle contribuera à la
clarté de cette diflertation.

TOUT ce qui contribue à diminuer tei:

dépérîtes étrangères de la Suiffe ; tout ce qui
augmente tes revenus, fes richeffes, & les
productions du païs. Tout ce qui établit ainft
l'on bonheur. Tout cela, dis-je, eft d'une
premiere néceffité pour elle. Or la culture

Ans
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des bleds produit ces effets importons Donc
elle eft d'une néceffité abfolue pour elle. J'ai
prouvé fuffifament l'une & l'autre des prémifles.
Par là même, la conciufion > que j'en tire eft
néceffairement vraie.

PREVENONS encore une objection,
que l'on pourroit me faire ici. Le commerce
ne mettrait-il pas nôtre chère patrie, dans

le même état floriffant, où vous prétendes la

placer par la culture des bleds La Hollande

ne produit aucune efpéce de grain, Se elle ne
laiflfe pas d'être riche.

J'ACCORDE tout cela. Je l'ai même

déjà infinué dans un des principes que j'ai
établi plus haut. Mais la fituation de la Suiffe

eft-elle auffi avantageufe pour un commerce
floriffant, que celle de la Hollande? Avons-

nous une mer par le moien de laquelle, nous
puifiions envoier nos vaiffeaux dans les quatre

parties du monde, échanger nos marchandifes,

contre celtes de tous les peuples de l'univers,
& les vendre enfuite à d'autres nations, avec

un profit confidérable Et quand même nous
pourrions rendre nôtre commerce auffi floriffant,

que celui de la Hollande, l'un empéche-
t'il l'autre La Hollande n'a point de terres
labourables, tandis que nous en avons. Le
commerce des Anglois n'eft pas moins
confidérable que celui de leurs voifins, cependant
c'elt un des païs, où l'agriculture fleurit le

plus, & où on en fait le plus de cas. Quel
bonheur pour ma chère patrie, fi elle fe trou-
voit dans les mêmes circonitances Si l'a-

gricul-
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giiculture & le commerce y étaient fur ,un
pitd également avantageux L'une conduit
à l'autte ou le foutient.

MAIS, auffi longtems que le commerce
n'eft pas bien établi > il n'y a aucun moien
plus propre admettre la Suiffe dans un état
floridant, que l'agriculture. Que dis - je
L'agriculture, ne luilleroit pas d'être indifpenlable-
nient nécellaire, quand même nos vœux
leroient accomplis par rapport au commerce.
Sans cela une grande étendue de terre, nous
deviendroit inutile, & ce n'eft pas là te cas
de la Hollande. Or il eft certain, que c'elt un
grand mal pour tes habitans d'un païs, lors
qu'ils ne tirent pas tout le parti poffible de
leurs terres.

CETTE dernière propofition me conduit
naturellement à la feconde queftion que je
me fuis propofé d'examiner dans la premiere
partie de cette dillertation: Jufques à quel point
s'étend la nécejjïtè de la culture du grain dans la
Suiffe

QU AND je dis que la culture des grains
eft néceffaire, je ne veux pas dire que l'on
doive couvrir la terre de bleds. Cela feroit
même impoflible. On entend feulement par
là que l'on doit tirer de chaque terrein toute
l'utilité poffible ; que l'on doit s'apliquer à
l'agriculture principalement dans les lieux où
l'on peut le faire, fans diminuer le profit,
que l'on tire des autres parties du terrein : on
doit au contraire l'abandonner par-tout, où
elle feroit un obltacle à ce que l'on profitât

des
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des autres terrei. Pour expliquer mon idée,
je vais examiner les différentes fortes de
terrein, que l'on trouve dans îa Suiffe; faire con-
noître ceux dans lefquels la culture des grains
tft utile» & parla même néceffaire.

L'ON y trouve d'abord tes^alpes, & les
autres païs montagneux, qui ne fçauroient ter-
Tir à l'agriculture, & qui ne font bons que
pour des pâturages. Pour que ces lieux élevés

ne foient pas inutiles, il faut que dans la
plaine on recueille affés de fourage, pour
entretenir pendant l'hiver, non feulement te bétail

dont on a befoin pour fufage des vallées

mais auffi celui qu'on envoie en été fur
les montagnes. On doit pouvoir y éleVer de

jeunes bêtes, qui remplacent celles que Ton
vend en automne, lors qu'elles quittent les

montagnes. Sans toutes ces. précautions de
détail» on ne pourroit pas garnir les montagnes

en été, & elles deviendroient inutiles.

ON trouve en fécond lieu dans la Suiffe
des prés, d'un fond humide, qui raportent
constamment de l'herbe d'eux mêmes Cette
efpéce de terrein fe trouve ordinairement dans
tes valées entre les plus hautes montagnes;
quelquefois auffi au bord des lacs & des
rivières, qui font à peu prés au même niveau
qu'eux. Ils tiennent un milieu entre tes terres

féches & les marécages. On ne peut pas
en tirer beaucoup d'ufage, pour la culture
des grains, en particulier pour ceux qui
paffent l'hiver dans la terre, & qui aiment par
là, même tes terroirs tecs. L'humidité eft

moins
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moins funefte aux petites graines, c'eft pour
celles là qu'on: peut Pempìoier. Cependant
on ne s'avite guère de labourer ces terres,
qui raportent ailes d'elles mêmes, fans qu'on
y donne aucun foin. On auroit tort d'en agir
autrement, jfurtout dans les païs de montagnes,
où il y a le plus de ces prés humides, parce
qu'on doit y avoir éi;ard à tout ce qui peut
fervir à entretenir le bétail des alpes pendant
l'hiver. On n'y a d'ailleurs pas allés de fou-
rage pour cette faifon, puis que les habitans
font obligés de defcendre dans la plaine, pour
y conlumer celui, qu'ils peuvent trouver à

acheter chés quelques particuliers, qui en ont
du fuperflus. La communauté par exemple de
Diemtigen peut entretenir en été fur fes

montagnes trois fois plus de bétail, qu'elle n'en
peut nourrir en hiver dans l'étable.

ON me fatfoit l'éloge de l'excellence de
l'épautre que pröduifoit la terre dans te Grin.
delwald: Elle rendoit, difoit-on, en la tepa-
rant de la bourre plus de la moitié en grain pur.
Pourquoi donc, demandois-je alors, vos
champs ne font-ils pas plus grands, que les
jardins potagers d'un païfan commode? Nous
avons plufieurs montagne«, repartit-on à l'in-
ftant, où nous mettons nôtre bétail pendant
l'été, obligés de l'entretenir auffi pendant
l'hiver, nous ne pouvons pas entemencer autant
de terrein, que nous le voudrions. Ces bonnes

gens fe plaignoient auffi que lors qu'ils
avoient une fois mis du grain dans ces terres
humides, il n'y croiffoit plus d'herbes de

longtems. Je pente que l'art pourroit facile-
E ment



66 Eßn

ment corriger ce défaut de la nature, fi c'en
eft un réel.

LA troifieme efpéce de terroir delà Suiffe,
confitte en des terres féches. La plus grande
partie de i'Etnitithal, dans te Canton de Berne,
e<t occupe par des biens de campagnes à clos,
appartenants à des particuliers, & tout le
terroir y eft le même. En général on trouve tes
terres de cette efpéce dans tes endroits
montagneux où il y a peu de plaines. Les Pof-
fefteurs nVntemencent guère que le quart, ou
tout au plus te tiers de leurs tonds. Le refte
rapporte de l'herbe. Ici la culture du bled eft
indilptnfabtertient néceflaire, non feulement
à caule de l'avantage que l'on retire du grain
confidéré en lui même. Mais la culture
renouvelle la terre elle l'ameublit, elle lui donne

de nouvelles forces & elle la rend ainfi
plus propie à, produire de l'herbe en plus
grande abondance.

Si on ne labouroit jamais une terre de
certe forte, elle deviendroit peu à peu fi
compacte, que malgré le foin qu'on prendroit d'y
mettre des engrais, elle ne produiroit que
peu d'herbe. Ainfi en n'y femant jamais du
grain, on la gâteroit entièrement.

LA Suiffe en quatrième lieu, a de vaftes
plaines, dont le terroir eft tec. ON me dif-
pentera de prouver que l'on doit y femer du
grain. La nature elle même lèmble nous le
dire. Sans cela on n'en tirera que peu ou
point de fruit, fi on y manquoit on péche-
voit contre cette régie fi judicieule ; c'eft que

' dans
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dans un païs on ne doit laiffer aucun morceau
de terrein fans culture.

EN cinquième lieu, nous rencontrons
dans nos campagnes des prés, qui peuvent
être arrofés. On n'y terne aucune forte de
grain, en particulier dans ceux, où il y a
affés de bonne eau. Je pente que l'on fait
bien. Car ils demandent ainfi peu de travail,
tandis que le profit, qu'on en tire tft alles
contìdérable; on peut même dire, il eft plus
grand qu'il ne le feroit fi on y temoit du
grain. D'ailleurs fans ce terrein ou on ne
pourroit pas entretenir le bétail en hiver, ou
les montagnes ne feroient pas garnies en été.
Enfin loin de nuire à l'agriculture, cet
emploi du terrein contribue beaucoup à avancer
tes progrés. Je ne m'arrête pas à en parler
ici, parceque j'aurai occafion d'y revenir dans
la fuite.

E N fixieme lieu, on trouve dans nôtre
païs de vaftes marais. J'ai peu de chofe à en
dire. Seulement dois-je remarquer, qu'il
faut, s'il eft poffible, emprunter le fecours de
l'art pour les deffécher. Car naturellement ils
ne font pas propres à être enfemencés.

EN teptieme lieu enfin, on a beaucoup
de vignes & de bois. Je ne parle ici ni des
uns ni des autres, parceque j'aurai occafion d'en
parler ailleurs.

PAR ce que j'ai dit fur les différentes
efpéces de terre, on peut voir celles où il
feroit utile de it mer du grain, Se celles où il

E i ne
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ne le feroit pas. On peut déterminer par là,

jufques à quel point il eft néceffaire d'ente-
mencer tes terres. On doit le faire, pour
trie réfumer, toutes les fois que cela n'empêche

pas, que l'on ne faite un meilleur ufage
de tout le terrein qu'on poffede.

II. PARTIE.

TE paffe maintenant à la feconde queftion
A propofée : Quels font les eibßacles généraux
Ç$ particuliers, qui arètent les fuccés de l'agriculture

dans la Suiffe.

EXAMINONS premièrement les obfta-
cles généraux de là nous parlerons enfuite
aux particuliers.

1. L E premier Obftacle général à la
culture dö grain c'eft la mauvaife terre, qu'on

y rencontre prefque par tout. 11 faut beau,

coup de travail ße de fra ix pour la préparer.
Pour montrer plus exactement quelle eft la

nature de ce premier obftacle, je vais examiner

les différentes efpéces de terres qui
couvrent la furface extérieure de nôtre globe.
Ces terres font de bien des efpéces différentes,
& tes phyficiens ne te font pas aflés appliqués
à cette partie de l'hiftoire naturelle. On pourroit

les diftinguer par leur poids, par leur
ténuité & par une infinité d'autres méthodes.
11 fuffira d'en indiquer ici quatre efpéces, de

marquer celles qui font propres au labourage,
Se de voir G elles fe trouvent dans la Suilte.

LA premiere & la meilleure efpéce de terre
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eft celle qui paro;t nojre dès qu'elle eft mouillée,
mais qui devient grilârre à mefure qu'elle

te ,eche. H paroit que ce n'eft autre chofe
que les debris des plantes pourries. Tout croit
tacitement dans cette terre. On la travaille
fans beaucoup de peine. 11 faut peu de
fumier dans les lieux, où elle fe trouve naturel,
tement. Ainfi, on voit en Alface, dans le Pa-
iatmat, en Flandre Se ailleurs, qu'un païlan peutlabourer avec un feul cheval, & qu'il jette fort
fumier dans la rivière. On trouve peu ou
point de cette terre dans la Suiffe, fi ce n'eft
peut-être dans les jardins potagers, où elle
fit plutôt le fruit de l'art que de la nature.L engrais & la culture ont rendu telle la mau*vaile terre, qui y étoit auparavant. On en
trouve encore fous te gafon dans les prés qui
»ont arrofés par de bonne eau, fur tout dp
celle dans laquelle on a délayé du fumier. En
un mot la, nature ne nous a donné abfolument
aucune terre de cette efpéce.

* rrLA kcot}de efPece de terre qui tientaulli te fécond rang pour la bonté, elt celle
Qu, eft graffe & forte Elle fe tend dans tes
lechereffes, pour le refermer dès qu'il fait untms plus hum.de En général, on peutdire, queUe eft bonne pour le labourage,
mais il y en a de plufieurs, efpéces inférieures
a cet égard tes unes aux autres. Elle n'eft
pas a beaucoup près à comparer avec la pre-
miere? car ù laut beaucoup d'engrais pour la

îœ." La cohérence de tes parties la rend
difficile a travailler, Se elle n'eft pas propre à
toutes les efpéces de grain. On en trouve

E 3 affés
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affés dans nôtre païs, mais moins que des deux

autres, que nous allons examiner.

L A troifieme efpéce eft la terre graveleufe.
Elle eft' fans contredit la moindre pour la

culture des grains, Se pour toutes fortes d'ufages.
Tout engrais y devient inutile. Peut - être

qu'un travail aflidu pourroit la bonifier, fi l'on
doit en croire le plus grands phyficiens, Du
Hamd, K) uger & Mnjchembroel^ Selon eux la

terre graffe n'eft autre choie qu'un fable fin,
extrêmement broie. A force de le travailler
fes particules frotées les unes contre les
autres te réunifient & forment une forte de

terre grafie qui te lie. L'ufage que l'on feroit
de ce moifii ne fçauroit jamais compenter la

peine, qu'il coûte. On ne rencontre que
trop de cette forte de terre. Grand nombre
de nos champs ne font qu'un amas de gravier
& de pierres.

LA quatrième efpéce eft un mélange de

la feconde & de la troiLeme. Elle tient le
milieu encre l'une & l'autre. C'eft celle dont
nous avons le plus. Elle peut fervir au
labourage, mais elle n'eft pas auffi bonne que
les deux premieres efpéces elle a cependant
cet avantage, c'eft que toutes fortes de grains
y réufliffent, lors qu'on a eu foin d'y mettre
beaucoup d'engrais.

PEUT-ETRE que toutes tes autres efpéces

de terres que l'on pourroit diltinguer, ne
font qu'un mélange de ces premieres, avec
une plus ou moins grande quantité d'eau.

Quoiqu'il en foit, en voilà ffés pour faire
voir,
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voir» que la Suiffe a plus de mauvais terrein
que de bon: et c'eft là le premier obftacle
que je trouve contre la culture des grains.
Ce feroit ici le lieu, de parler des moiens de
bonifier la terre. Mais la quellio« propofée
ne demande que les obftacles fans parler des
moiens, qu'on pourroit emploie» pour les

prévenir. Je ne puis cependant pas m'empê-
cher de faire une obtervation : on peut
voir par la divilion des différentes efprces de
terres, comment une efpéce peut être bonifiée

en la mêlant avec une autre. Celt ainfi
que la marne peut fertiliter un terrein
graveleux. 1

11. L E fécond obftacle que je trouve à la
culture du grain ce font les rigueurs de la
faifon, qui te font fentir particulièrement en
hiver & au primtems. Situés entre le 45e.
degré 40 minutes Se 47e. degré 45 minutes
de latitude, on feEoit tenté de croire, que
nous habitons un des plus beaux climats de
l'Europe parceque nous fomes prefque également

éloignés de l'Equateur & du Pole.
'

Cependant plufieurs païs plus feptentrionaux one
le nôtre, jouïflént d'un climat beaucoup pjus
tempéré. Nous avons beaucoup d'endroits
ou les rigueurs [de l'hiver te font tellement
lentir, que l'on n'y peut temer aucune graine
ou tout au moins aucun bled d'hiver. Je ne
parte pas ici des hautes montagnes, que l'on
ne peut; pas habiter pendant tes froids mais
de quelques vallées fort peuplées. Dans tes
lieux les plus tempérés, l'on voit tomber de
la neige, au milieu du printerns, ce qui fait

& 4;- un
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un tort confidérabb à la femence. C eft la la

raifon, pour laquelle on emploie tant de

lenience. L'hiver en confirme beaucoup, àe il
n'en laifferoit point, fi on ne la femoit pas

extrêmement épaifle. La principale caule de

ce mal n'eft pas difficile a deviner. La Suuje

eft plus froide que tes païs voilms de la même

manière qu'une isle qui eft élevée au milieu

de l'océan, & qu'une colline elt plus troide

que tes plaines qui l'environent. Si 1 on
examine combien l'Are a de chute depuis Berne

julbu'à l'endroit où elle le jette dans le Khm.

& combien ce dernier fleuve en a lufques a

Bàie, on pourra comprendre combien notre

capitale eft plus élevée que Bale, Si que i ai-
face & Par là combien \Alface eft moins ele-

vée'que la Suffi- Nous fommes donc comme

fur une haute montagne, en comparaifon des

nais voifins. De là ces variations fubites du

froid au chaud ; de là ces neiges tardives au

milieu du printems; de là la rigueur de la

faifon en hiver. Tous ces phénomènes ne

s'aperçoivent dans nôtre climat, que lur les

montagnes, & à une certaine hauteur dans

l'atmosphère. C'eft pour cela encore que les

parties feptentrionales de la Suiffe font beaucoup

plus tempérées que les patties méridionales

parceque les unes font moins élevées

que les autres.

III. JE trouva le troifieme obftacle dans les

préjugés & l'ignorance des gens de la campagne

fur la culture des terres. Un païfan n apprend

à fon fils, que ce qu'il a lui même appris de

fon pere. Toujours unilotm; dans tes proee-
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dés, il n'effaie rien de nouveau. Si on lui
propofe quelque nouvelle méthode propre à

bonifier tes terres, il répond avec un froid
glaçant, ou avec un fourirc moqueur; nos

pères, plus fages que nous, n'ont jamais rien
fait de pareil. U ne conçoit pas comment il
elt podible d'imaginer quelque choie que fon
pere n'ait pas fçu. il a vécu jufques ici avec
le revenu de tes terres, c'en eft affés ; il eft
perfnadé qu'il a atteint le plus haut degré de
fcitnce dans l'agriculture. Le préjugé va fi
loin que ceux qui voudroient tenter quelque
chote de nouveau font expolès aux railleries
de leurs voifins, fi te fuccés ne luit pas
immédiatement leur entreprile : Réufliflent - ils
au contraire tes autres en font lurpris ; mais
ils ne laiffent pas de continuer de fuivte leur
ancienne méthode, dans la crainte que la nouvelle

n'ait des fuites fâcheufes. 11 laut qu'une
expérience d'un demi bécte ait prouvé au paï-
fan la bonté d'une méthode pour l'engager
à la fuivre. De là vient que te commun des

gens ne fe foucient point des nouvelles découvertes

qu'on pourroit faire pour perteétioner,
ou pour encourager l'agriculture. On ne fe
foucie pas des différentes méthodes que l'on
fuit dans les païs étrangers: on tes ignorej
Se quand on les fçauroit, on n'auroit garde
de les imiter. Qui ne voit combien ces
préjugés font funeftes?

1 V. L E quatrième Empêchement vient de la
qualité des païs-, qui cnvironent la Suifle. La
France, l'Italie Se la Sua.be, non feulement out
affés de grain, pour entretenir leurs habitans;

E s m«iis
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mais ils peuvent même nous faire part de ee
qu'ils ont de trop. On pourroit objecier à
caufe de cela, que le grain feroit à trop bas
prix, fi on en femoit en fi grande quantité,
que Je pais en produifit plus, qu'il n'en faut
pour nourrir tes habitans. On ne pourroit
pas le vendre çhés nos voifins, qui en ont
plus qu'il ne leur en faut; le laboureur ne
pourroit pas fobfifter, parceque fon travail &
tes avances ne feroient pas fumfament payées.

CETTE objeclion ne me paroit pas fort
embaraffdtite : il feroit à fouhaiter que nous
fuffions dans le cas d'avoir plus de grain, qu'il
ne nous faut. On trouveroit bientôt te moien
de te défaire de ce qu'on auroit de trop. Je
ne m'y arrête pas plus longtems, parceque
j'en ai déjà parle dans ma premiere partie,& que j'aurai occafion d'y revenir.

V. CINQUIEME obflacle qui s'oppote à
la culture des grains. Malgré grand nombre
de contradictions auxquelles je ferai expofé ici,
je^ tiens, que la grande quantité de bois, dont
notre païs eft couvert, nuit beaucoup à
l'agriculture. D'un côté, ils occupent un terrein
qui pourroit être enfemencé Se de l'autre ils
rendent nôtre païs plus fauvage & nôtre
climat moins tempéré. Cette dernière propofition

eft une vérité, dont perfonne ne doute
maintenant, & que l'expérience confirme chaque

jour. Les François & les Anglois l'ont
éprouvé dans leurs poffeffions en Amérique.
Ils s'eraparoient d'un païs, que le froid leur
fcifoit regarder comme inhabitable, mais dès

qu'ils
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qu'ils avoient commencé à extirper les forêts
le climat devenoit plus doux, te terroir plus
fertile, enlorte qu'aujourd'hui ces contrées
font d'un raport confidérable Tous tes voi*.
geurs confirment cette obtervation. Perforine

ne doute aujourd'hui que l'Allemagne ne doive
fa fertilité & la beauté de fon climat à

l'extirpation des bois. Les anciens nous la
décrivent comme un païs qui étoit rude & fau-

vage, couvert d'immenles forêts. De 'nos

jours les lieux mêmrs qui étoient alors
couverts rde bois, font changés dans des contrées

agréables Se fertiles. Telle en particulier que la

Saxe Se la liwmge, Provinces anciennement
moins fertiles. Pourquoi douterions nous que
la même caute ne produite chés nous le même

effet, & quelle ne nuite ainfi à l'agriculture.

MAIS, m'objeétera - t'on le bois eft déjà

fi cher, que l'on n'en trouve prelque plus
dans bien des endroits On te plaint tous les

jours de cette diminution: que feroit- ce,
fi nous en extirpions encore davantage
J'accorde tout cela. Mais n'eft - il pas vrai que
l'on perd beaucoup de bois dans plufieurs
endroits où il y en a beaucoup. Ce grand
nombre de haïes mortes que l'on fait annuellement

contre tes ordres du fouverain, dans tes

lieux où l'on pourroit planter des haïes vives :

La manière de bâtir des gens de la campagne,
dont tes maifons ne font compofees que de

bois & de paille, emploie une grande quantité
des plus belles plantes. D'ailleurs on ne prend
ordinairement que peu ou point de foin des

forêts, ' Si les particuliers qui en poffedent
ne
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ne les laiflent pas dépérir, la plus grande
partie, qui eft entre les mains des communautés,

eft dirigée comme tous les biens
communs, c'eft-à-dire affés mal. Tous ceux
qui y ont part cherchent à en tirer, pourleur particulier tout le parti qu'ils peuvent.
Je voudrais me donner le plailir de placer un
Lfollandois, fur une montagne, d'où l'on put
apercevoir une grande partie de nôtre païs.
Là j'entendrois ce qu!jl me répondroit, quand
je lui dirois: voilà un païs où uo très<?grand
nombre de perfonnes fe plaint de manquer de
bois. Sans doute, qu'il croiroit qu'on
prétend le tromper, parcequ'il eft certain qu'il
auroit fous les yeux prefque autaut de bois que
de terrein découvert. Mais la Hollande fait
ufage des tourbes fans doute, Se nous
pouvons en avoir, & nous ne nous en fervons pas
comme il faut. A la campagne même elle eft
peu connue. Je connois quelques marais, qui
rapportent peu, ou rien à leurs propriétaires,
& dont le fond eft de pure tourbe, dont o»
ne fait aucun ufage.

LES obftacles, que je rapporterai dans la
fuite, ne font pas fi généraux, que les précé-
dens. ils ne regardent pour la plupart que le
Canton de Berne,

VI. LES pâturages communs, que l'on nomme
en Allemand Alimenten, forment unfixieme

obftacle à la culture des grains. II y en a
beaucoup trop dans te Canton de Berne.

JE fuis à peine le maitre de modérer les
mouvemens d'indignation, qui m'animent,

lorfque
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lorfque je confidére le tort confidérable, que
ces terreins communs occafionent à nôtre païs,

par rapport à l'agriculture. Quelques uns de

ces terreins codifient en des montagnes, contre

lefquelles je n'ai rien à dire, parceque leur
nature tes rend inutiles au labourage* Ailleurs
ce font des marais dans lefquels les propriétaires

laiffent paitre leurs chevaux & leur bétail

fiendant
Vété. Par tout où l'art ne peut pa9

es deffécher, ils ne font encore aucun tort
à l'agriculture, parcequ'ils ne font pas naturellement

propres à être cultivés. Mais j'en con-
nois, que l'on pourroit deffécher, pour y
temer une grande quantité de grain. Peut-être
même que cela auroit déjà eu lieu, s'ils avoienc

apartenu à des particuliers. L'expérience
montre, que l'on fait peu de cas des biens

communs & qu'on ne tes entretient pas
comme l'on devroit. Chaque particulier qui
y a part regrette les dépentes & la peine qu'il
faudroit emploier pour tes bonifier. On fe
jerluade que ce qu'on y met de tems & de

jeine eft moins pour foi que pour les autres,

it il y a parmi les gens du commun peu de

ces cœurs nobles & généreux qui tentent du
Dlaifir à confacrer fon bien Se fon travail pour
'avantage du public. Enfin nous avons
plusieurs plaines d'une vafte étendue & arides,
qu'on emploie pour des pâturages commui»s^
Ce font celles-ci qui diminuent la quantité
des terres labourables. Par là même que ce
font des biens communs, on n'y terne rien.
On pourra m'objeéter, que l'on ne fçauroit
entretenir ces chevaux,. Se ce bétail, qui y

trouvent
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trouvent actuellement leur nourriture en été.
Si ces biens apartenoient à des particuliers, ils
agiroient comme l'on fait communément avec
des terres féches. On en laboureroit te tiers,
ou tout au moins le quart, & le reite
rapporterait encore affés de tourage, pour entretenir

pendant toute l'année te bétail, qui y
broute à peine pendant cinq mois. Ce calcul

eft d'autant plus vrai, qu'il eft fondé fur
l'expérience Qu'on interroge tous ceux qui
ont des terres temblables à celle dont il s'agit

& qui tes entretiennent bien. Ils répondront

que s'ils tes métamorphofoient eu de
fimples pâturages, ils auroient beaucoup de
peine a entretenir pendant l'été, te même
bétail qu'ils nourrifient toute l'année avec le
foin que leur produit cette partie » qu'ils n'en-
temencent pas.

O N n'aura pas de peine à concevoir comment

cela fe peut : car i°. la culture du
grain engraiffe la terre, le labourage la renouvelle,

la rend plus meuble, & lui donne de
nouvelles forces pour produire de l'herbe. Au
contraire le terrein que l'on n'emploie qu'au
pâturage, devient peu à peu dur, compacte
& ftéril| : bientôt il ne produit plus tout ce
qu'il pourroit produire. 11 eft vrai cependant
que les pâturages engraiffent lin peu la terre,
à caufe du fumier du bétail. Mais il eft in-
Conteftable, que le fumier crud ne produit
pas te même effet, tombant fur la furface
d'un terrein fee & compacte que celui qui
a fermenté avec de la paille & d'autres choies

& qui eft mêlé avec la terre. Cela fe
voit
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voit tous les jours en comparant avec ces
pâturages tes terres qui tes touchent, & qui
font par conféquent d'une même efpéce Une
fimple haïe fépare un terrein gras & fertile
couvert de grain & de fourages. d'un pâturage

maigre & iterile. D'ailleurs, dans un
pâturage, il fe perd beaucoup d'herbe. Le
bétail choifit les plantes qui font le plus de
fon goût, & tes autres font pour la plupart
foulées aux pieds : te premier mois, il vit
dans l'abondance Se le refte du tems qu'il
eft dans les pâturages, il meurt de faim. Si
l'on fauchoit cette même herbe, & qu'on la
ferrât, elle feroit toute mite à profit. En voilà

aflës pour répondre à l'objedion propofée.
On voit que la culture du grain loin de
diminuer les fourages contribue à les augmenter.

FAISONS encore en paiTant une
obtervation, qui découle de ce que nous venons
de dire. Je fuis perfuadé qui l'on ne dçvroit
emploier pour des pâturages, que les lieux
qui ne font pas propres pour le labourage;
que ceux qui font rapides & trop efcarpés
pour pouvoir y conduire la charüe, on enfin
ces lieux bas fur le bord des rivières, où nous
•pouvons craindre que le bled ne foit inondé.
S'il y a des pâturages dans tes lieux où il
pourroit y avoir du grain, c'eft une marque
que le païs n'eft pas peuplé ou quelqu'autre
raifon s'oppofe aux progrés de l'agriculture.
Je l'ai dit plus haut. Les biens communs ne
font pas enfemencés parceque plufieurs per-
fonnes y ont part. Un peut donc dire que

Iti
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les biens communs, entant que tels, font des

obftacles pour l'agriculture.

IL eft vrai qu'il y a un petit nombre de

biens communs où l'on terne du grain. Dans

quelques endroits chaque propriétaire peut en

labourer un arpent, ou une autre mefure
déterminée. Mais ces fortes de partages lont

plus nuiiibles, qu'utiles à ces terres La plupart

de ceux, qui les cultivent, ont d'autres

biens, qu'ils ne veulent pas priver d'engrais,

pour le prodiguer à ceux qui ne leur apar-
tiennent pas. Us n'y tement que de l'avoine,

qui n'a pas befoin de fumier; ou s'ils y
jettent d'autres graines l'intérêt particulier les

empêche de travailler les terreins comme il
faut Us prennent ce qui vient: ils fuccent

ainfi la grafite d'un terrein qui dépérit chaque

jour. On voit que cela ne contribue pas beaucoup

aux progrés de l'agriculture.

AILLEURS on donne à ceux qui n'ont

point de terres une portion de ces biens

communs pour s'y hâtir une petite demeure &
pour la cultiver. Ainfi il y croit un peu de

grain, mais à d'autres égards, on fait par là

un mal beaucoup plus grand. Ces fortes d'é-

tabliffemens font te fiége de la pareffe, & une

pépinière de mandians. Un jeune étourdi,

qui n'a rien, époute dans ces lieux là une fille
auffi pauvre, & auffi inconfidérée que lui.
Us comptent fur un établiffement dans tes biens

communs, & ils demandent la portion que
la coutume leur affigne. Us y bàtiffent avec

le iècours de leurs voifins une miférable ca¬

bane,
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bane, & dès lors ils te perfoadent, qu'ils pof-
iedent un bien confidérable.

AU bout de fix ans, ils ont donné le jour
a ux mendiants. Car on Içait que les pauvres
font toujours plus féconds que les riches. Il
ne feroit pas difficile d'en deviner la raifon,
mais ce n'eft pas le lieu de l'examiner:
cependant les deux époux éprouvent alors queleur petit terrein n'eft pas capable de les
entretenir avec une nombreute famille. Dès là
*is acc°utument leurs enfans à aller mandier,& par là même à ne rien faire. De là nait
une très mauvaife éducation. Parvenus à un
age plus avancé, ces enfans n'oient plus
demander l'aumône, ils n'entendent'aucune pro-
teilion; perfonne ne veut prendre à fon ter-
vice des gens accoutumés à vivre dans l'oifi-
vete. Ainfi ils font forcés à aller chercher
dans tes païs étrangers un entretien qu'ils ne
trouvent pas dans te leur. Ce n'eft pas
l'imagination qui travaille ici; ce font des faits,
dont nous fommes chaque jour les témoins.
11 eft connu qu'il y a beaucoup de Suiffes dan«
lAlJace, dans la Lorraine, dans l'F.véché de
Baie, & où n'y en a-t'il pas Et j'ai remarque

que la plupart étoient originaires des lieux,
ou tes biens communs font emploies comme
je viens de le dire. Que l'on oblerve d'où
viennent la plus grande partie de nos men-
dians, on trouvera encore qu'ils fortent de
ces campagnes.

JE connois au contraire des communautés,
qui ont partagé leurs biens communs, & où

F il
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il n'y a prefque plus de mendians. Sans

doute qu'il y a encore des pauvres, mais

comme ils ne peuvent pas compter fur une

petite portion des terres de leur communauté,

ils tâchent de gagner leur vie par le travail de

leurs mains. S'ils n'ont point de demeure nxe

ils fe mettent an fervice de quelqu'un ; & s ils

font mariés, & qu'ils aient des enfans, ils tes

mettent en penfion pour très peu de choie

chés des païfans. Là on les eleve dans

l'habitude du travail, car un païfan quf a un bien

confidérable, peut toujours occuper un entant

quelque âge qu'il ait. Enfin fi ces parens qui
n'ont pas de quoi vivre veulent demeurer en-

femble, ils louent à un très bas prix une
petite demeure, dans un endroit, où ils peuvent

trouver à s'occuper. Us travaillent a la

tournée pour s'entretenir eux & leurs enfans.

le fuis donc encore fondé à conclure, que

les biens communs, entant que tels, font

toujours nuifibles.

TELLES étoient depuis longtems mes

idées fur cette matière; mais quelle n'a pas

été ma joie lorfque j'ai apris que c'étoiént
auffi celles d'une des nations tes plus éclairées

de l'Europe. Les Anglois ont obligé tes

communautés qui poffédoient des terres en commun

de tes partager entr'eux. Us avoient ob-
fervé comme moi que ces établiffemens

étoient nuifibles à l'agriculture, & que l'on
n'en tiroit pas toute l'utilité, que l'on auroit pu.

MAIS je m'arrête trop fur cet article,

comment me pardonnera t'on cette digreifion,
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fi j'emploie encore quelques inftans à prouver
l'utilité de ces partages des biens communs?
Cependant j'hafarderai quelques idées là deffus,
qui fervirout à faire toujours mieux compren-
re combien ils font funeltes à l'agriculture.

S l l'on partageoit tes biens communs entre

les propriétaires, au lieu de mauvais
pâturages mal entretenus, on y verroit naitre des
fonds fertiles, garnis de grains, de fruits & de
fourage. Un pere qui aura un certain nombre
de fils, entre lelquels il ne peut partager qu'un

affés petit héritage, feroit charmé de pouvoir

remettre à un ou à deux d'entr'eux la
portion, qu'il auroit dans les terres de la
communauté.

CELUI qui vit du travail de tes mains,
Se qui lutte fouvent contre la mifére, fans
retirer de ces fonds d'autre profit que celui
de pouvoir y mettre une vache pendant cinq
mois de l'année pour l'y laiffer mourir de
faim fe verroit tout à coup le maîtie d'une

i potteffion confidérable. 11 y auroit du grain
& d'autres fruits pour entretenir fa famille, &
fa vache auroit à manger pendant douze mois.
Ceux qui poffédant affés de bien fonds n'au-
roient pas befoin de garder leur portion, pour-
roient la vendre à ceux qui n'en auroient
point, ou la louer à quelque autre qui n'auroit

pas de bien, & qui y trouveroit de quoi
vivre au lieu d'aller chercher fon entretien
chés les étrangers. En un mot le païs feroit

S
lus peuplé, & plus en état de m urrir fes

abitans; l'agriculture feroit perfectionnée, &
F a l'on
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l'on pourroit clever plus de bétail. Examinons

par exemple les terres, qui apartiennent
en commun à la ville de Tkun. Si au lieu de
tes emploier comme pâturages, on les labou-
roit, je fuis affuré qu'on pourroit y établir un
grand village, fort peuplé, dont tous tes
habitans pourroient te nourrir. Le tiers ou le
quart produirait du grain, & le refte éntre-
tiendroit toute l'année le bétail qu'elle entre-
tenoit affés mal pendant cinq mois feulement.
Quel avantage pour le païs fi on cultivoit toutes

ces terres Elles le feroient, fi on les par-
tageoit entre tes particuliers.

VIL LES Fabriques établies dans quelques
endroits font un feptieme obflack, qui nuit à
l'agriculture. Que l'on ne croie pas que je
fois l'ennemi des fabriques & des manufactures.
Bien dirigées, elles font d'une grande utilité.
Elles nourrilTent un grand nombre de pauvres,
& elles enrichiltent quelques particuliers. Plus
il y a de perfonnes riches dans un païs, plus
il eft floriffant. Quand je dis que tes fabriques

font nuifibles à l'agriculture > je ne parle
que de celles, qui font mal placées. Je
m'explique. Elles ne nuitent pas dans les villes:
là elles font utiles; c'eft là leur véritable lieu.
S'il y en a quelques unes qui ne puiltent être
établies, qu'au dehors, on peut le faire, pourvu

qu'on n'y admette que dés habitans de la
ville. Je n'ai jamais Ouï dire, que les fabriques

qui font aux environs de Zoffingue fuffent
nuifibles à l'agriculture. La plupart des près
de ces lieux là peuvent être arrofés ; ils
rapportent avec peu de travail; il y a peu de

terrein,
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terrein, que l'on puiffe enfemencer. Dans
Y Oberland, dans le Simenthal, dans le Veisland,
où il n'y a pas beaucoup de terres lauboura-
cles, l'on s'y applique fur tout à élever beaucoup

de bétail; occupation, qui ne demande
pas autant de travail, que la culture des terres

: là encore les fabriques ne nuifent pas.

DANS les endroits au contraire, où l'on
ne peut pas profiter du terrein qu'en le
cultivant avec foin, il eft évident que les fabriques

font funeftes. Afin qu'on put les y fouf-
trir, il* faudroit que te païs fut affés peuplé
pour que les habitans fuffent en état de
s'appliquer à ces deux ouvrages, fans qu'ils fe
nuiliflent réciproquement. Elles feroient
encore fuportables, fi on n'y avoit befoin que
des vieillards ou des enfans, qui ne font pas
aflés forts pour labourer la terre. Souvent
j'ai été irrite de remarquer des campagnes
labourables mal entretenues tandis que je
voiois des mains affés fortes, pour travaillera
la terre occupées à filer ou à tricoter des bas.
On pourra décider maintenant, fi nous avons
des fabriques, qui nuifent à l'agriculture dans
les lieux où elles font.

VIII JE mets au huitième rang parmi les
obftacles, qui occupent maintenant mes
recherches Vinâivifiblité des Terres. Il y a
plusieurs endroits dans nôtre païs où le cadet
des fils d'un bon païfan hérite toutes fcs terres

de fon pere, qu'il achéte de fes aines &
de fes feeurs, fuivant une eftimation, qui
d'ordinaire eft à fon avantage. Ceci ne regarde

F ì que
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J'ai remarqué que cette coutume eft nuifible,
lors que ces bien:; fonds font confidérables.
Nos païfans font faits de telle forte, qu'ils
craignent de faire des fraix, qui ne leur
promettent qu'une utilité future. Us ne tiennent
pas un affés grand nombre de domeftiques,
pour cultiver des terres d'une grande étendue.
Us préfèrent d'en laiffer une partie en pâturages

ou en friches au grand désavantage de

l'agriculture. Si ces mêmes terres étoient
partagées, chaque particulier avec fa famille n'auroit

pas de peine à cultiver fa portion. Je ne

veux pas dire cependant que l'on dut fou-
haiter, que tous tes plus petits fonds fuffent
partagés ; cela feroit fujet à d'autres inconvé-
niens. Je connois des biens de païfans, qui
ont été diftribué entre deux, trois, ou quatre
perfonnes, & l'on m'a affuré, qu'aujourd'hui
chacune de ces portions rapporte autant
qu'elles faifoient toutes entemble. Ma propofition

eft donc fuffifument démontrée.

IX. LE partage mal entendu du. terrein forme

le neuvième obftacle. Je trouve que le
terrein eft mal diftribué à deux égards. Souvent

on ferne du grain dans une terre, qui n'eft
point propre pour cela, & que l'on ne devroit
emploier que pour des pâ'urages; tandis que
l'on laiffe les près dans des lieux propres à

être labourés. On cultive avec foin des terres
rapides, qui ne peuvent rapporter que du foim
Un pauvre ouvrier eft engagé par la modicité
du prix d'acheter un morceau de terre allés
étendu mais fort penchant. 11 travaille, il

fùe,
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füe, Se il ne s'enrichit. Le profit qu'il en
retire ne paie pas fa peine. il eft confiant
que des terreins de cette nature demandent la
moitié plus de travail, & que leur rapport eft
beaucoup moindre, que celui d'un terrein uni.
J'ai déjà prouvé plus haut, combien cela eft
funelte à l'agriculture. Le terrein eft encore
mal diftribué à un fécond égard. Dans de
grands villages, les poffeffions d'un feul
particulier font compofees de plufieurs pieces.
Cette diftribution augmente la peine, elle fait
perdre beaucoup de tems, & rend la culture
plus difficile. En Angleterre & en Ecoffe, il
y a une loi qui oblige le plus petit nombre
des habitans d'un village à fe foumettre à la
volonté du plus grand nombre, lors qu'il juge
à propos d'échanger différens morceaux de
terre, pour r'affembler les poffeffions de chaque

particulier.
X. LE dixième obflacle, c'eft que dans

plufieurs endroits, on ne tire pas tout le parti
qu'on pourroit tirer de l'eau. 11 arrive
fouvent furtout dans tes lieux, qui ont des
terreins en communauté, que l'on laiffe perdre de
grands ruiffeaux d'excellentes eaux très propres

à arrofer les terres. D'autrefois on ne la
conduit pas dans tes endroits où elle pourroit
arrofer le plus de terrein. Cela fait un grand
tort à la culture du grain. Si au premier coup
d.'œil on n'aperçoit pas la liaifon que cela peut
avoir avec nôtre matière, un moment de
réflexion le fera bientôt remarquer. Nous avons
déjà pofé pour principe, que l'augmentation
des fourages encourage dans un" païs la culture

F 4 du
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du grain. Qn entretient plus de bétail, qui
eft abfolument néceffaire pour le labourage,
& qui nous fournit une plus grande quantité
d'engrais. Vous remarquerés fans peine qu'un
particulier qui pofféde une piece qui peut être
grrofée laboure pltjs de terres que celui qui
en pofféde une autre de même grandeur, mais
dont le terrein eft fee. La propofition que
j'ai avancée eft* donc inconteftable Quelques
exemples la rendront encore plu,s évidente.
Examinons le village à'Arwangen. On y
compte un grand nombre de riches païfans,
& ptufieurs perfonnes judicieufes ont remarque

que la richeffe de ce lieu confiftoit dans
un grand ruiffeau avec lequel les habitans ar-,
rotent une grande partie de terrein qui leur
produit beaucoup de fourages. Leurs champs
bien etigraiffés font d'un très grand rapport.
Cette efpéce de pofleffion y eft fort chère

s

quoi qu'elle foit ailleurs à un prix affés médiocre.

Je pourrois encore citer deux villages,
que je connois, mais il ne m'eft permis de tes
nommer ici Eloignés d'une demie lieue l'un
de l'autre, leurs terres fe touchent d'un côté
& ils ont la même quantité d'un terrain qui
eft à peu près de la même nature. Cependant,

l'un a beaucoup plus de grain que l'autre

comme on le voit par les dixmes, que
produifent l'un & l'autre. Les habitans du
premier font aulfi beaucoup plus riches que
ceux du fécond. Si l'on paffe au travers de
l'un & de l'autre, un coup d'ceil jette au ha-
îard fur tout ce que l'on remarque fera fuffi-
funt pour en convaincre tout homme de bcjn

fens.
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ftns. En particulier les jeunes garçons font
d^ns te premier plus grands, mieux faits, &
plus robultes. Je demandai d'où venoit cette
différence dans la richeffe & dans te rapport
des terres, puis qu'elles me paroilloicnt: à peu
près de la même étendue. On me répondit
que l'un avoit une plus grande quantité de

prés, qui pouvoient être arrofés. Cet éclair-
citfement me venoit de perfonnes qui avoient
examiné la chofe avec foin, Se qui pouvoient
en juger pertinement,

POUR te convaincre qu'il n'y a point
d'autre caufe de cette différence, on n'a qu'à
faire attention que fuivant le cours naturel des

chotes, le plus pauvre des deux villages devroit
être le plus riche ; fa fituation & d'autres cir-
conftances le mettent plus à portée de vendre

l'on grain & même à un prix plus haut.
Qu'on ne pente pas que l'un d'entr'eux fe foit
enrichi par le commerce il eft" certain, que
les habitans de l'un & de l'antre ne commer-

i cent point. Ces deux exemples prouvent;
qu'un ufage convenable des eaux contribue a

encourager la culture des grains: mais que
lors que dans nôtre païs on laiffe perdre
inutilement les eaux, cette négligence forme un
Obftacle confidérable,

ON pourroit peut-être croire, que mon
idée feroit de multiplier les prés, que l'on ar-
rofe, & qui ne produifent communément
point de grain. Ainfi ce qui feroit felon moi
un obftacle à la culture des grains, lui feroit
au contraire utile, puffque par là on conferve

F y une
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une plus grande portion de terrein pour le
labourage.

J'Ai déjà tâché de prévenir cette objection.
J'avoue qu'il eft poffible que l'arrofement des

prés enlève aux grains quelques portions de
terrein, qu'on lui auroit peut-être confacré.
Mais c'eft peu de chofe, un petit champ bien
engraiffé produira plus qu'un plus grand, qui
Je fera moins. On aura du remarquer plus
haut, que le meilleur moien d'avoir beaucoup
d'engrais étoit d'avoir du fourage pour nourrir

beaucoup de bétail. Quel mal y aura-t'il
donc, fi on ôte quelques terres au labourage,
pourvu que ce qui refte foit d'un plus grand
rapport. Mais au contraire il eft bien plus
nuifible à l'agriculture lors que l'on enfe-
mence beaucoup de terroir maigre & mal
travaillé.

XI. LES vignes nuifent encore ordinairement

à la culture des bleds. Ce n'eft pas
qu'elles privent les grains d'un terrein, qui leur
feroit propre. Car on les place d'ordinaire
dans des lieux penchans > que l'on ne peut
pas labourer. Du moins cela doit être ainfi.
Mais d'abord, les vignes demandent beaucoup
d'engrais. Comme on efpére d'en tirer plus
de profit, que des champs, on ôte à ceux ci
le fumier qui leur eft néceffaire. Ainfi on voit
d'ordinaire des champs maigres & de petite
aparence dans les endroits où il y a beaucoup
de vignes. J'ai dit que tes vignes étoient un
obftacle dans quelques endroits feulement ; je
ne parle en effet que de ceux, où il y a beau¬

coup
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coup de campagnes féches, & où il faut né-
ceffairement du fumier, que s'il y a des près
qui peuvent être arrofés, alors les vignes ne
font pas un obftacle à l'agriculture.

LES vignes nuifent en fécond lieu à
l'agriculture parce qu'elles exigent beaucoup de
travail. Elles occupent plufieurs perfonnes,
qui s'appliqueroient au labourage. Cela eft
dangereux, fi le païs n'a pas alles de monde
pour faire l'un & l'autre. C'eft ce qui
détermina autrefois le fouverain Magiftrat de ce
Canton de défendre j que l'on plantalte de
nouvelles vignes. On a établi la même loi
en France. Cette raifon auroit été fuffifànte
pour prouver ma propofition. Tels font
felon moi les principaux obftacles, qui s'opo-
fent à la culture des grains dans nôtre patrie.
Si l'on en trouve d'autres je pente qu'on
peut tes rapporter à ceux, que je viens
d'indiquer. Les uns font propres à nôtre païs,
d'autres lui font communs avec nos voifins.
Je pourrois peut - être en alléguer un certain
nombre » mais je m'y fuis déjà âffés arrêté,
& ils ne font que de peu d'importance. Je
ne puis cependant pas m'cmpécher de toucher
encore cette queftion.

O N difpute pour favoir fi les pommes de
terre font nuifibles à la culture des bleds, ou
fi elles ne le font pas Ceux qui font pour
la négative allèguent que l'on terne d'ordinaire
du grain dans les lieux, où il y a eu des

pommes de terre l'été auparavant. Cette feule
raifon engage les laboureurs d'enfemencer des

terres,
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terres, qui ne l'auroient pas été fans cela.

On en conclut que la culture du grain eft

plutôt augmentée que diminuée par ce moien.
Cela eft vrai en partie. Mais il n'eft pas moins
certain que l'on plante fouvent des pommes de

terre, dans des champs, où l'on auroit terne

du bled. On a remarqué que les dixmes de

plufieurs endroits ont diminué confidérablement

depuis que la faveur de ce légume eft

fi confidérablement augmentée. Comme je
n'ai pas encore eu occafion d'examiner de

près cette affaire je ne veux pas porter de

jugement. Je paffe donc à l'examen de la
troifieme propofition générale, qui eft contenue

dans la queftion propofèe : Quels font les

avantages que nous avons (our Pavancement de /a
culture des grainsi

HI. PARTIE.

JE
fouhaiterois de pouvoir en faire une auffi.

longue lifte que celle que je viens de

uunner des obftacles. Quoi qu'il en fois,
nous ne laiffons pas d'avoir des avantages très
confidérables. Heureux fi nous étions affés

fàges pour en profiter.

I. LE premier avantage confitte dans la

grande variété du terroir que Fon rencontre dans
fa Suiffe. Je ne crois pas qu'il y ait un païs,
où dans un efpace égal, & même plus grand,

on trouve une auffi grande diverfité à cet

égard, que dans nôtre païs en général, ou
feulement dans le Canton de Berne. On y
voit des terroirs fees, des terroirs humi¬

des,
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des, des terres grattes & des terrés graveleu-
fes, des contrées fauvages & des contrées
fertiles des champs unis, & des terres
penchantes, en un mot, on y trouve toutes les

efpéces de terroirs ou de pofitions que l'on
peut imaginer, au lieu que dans les païs plats
le terroir eft partout le même. Pour faire
connoître cette variété du terroir de la Suiltej
ou feulement du Canton de Berne, il faudroit
décrire à part les différens quartiers qu'on y
rencontre, en les comparant les unes avec tes

autres, & en faire apercevoir la diverfité fen-
fible.

C FI A QU E perfonne, qui confidére nôtre

païs en gros fçait que XOberland, le Sim-
menthal, l'Ementhal, le haut & le bas Argœu,
le l'aïs de Vaud, Se d'autres parties du Can--

toa de Berne font autant de quartiers différens,
qui n'ont que peu ou point de reffemblance
les uns avec tes autres. Mais f'expérience &
un examen plus exacl, montrent, que ces

{lardes générales renferment elles mêmes plu-
ieurs quartiers différens pour la température

de l'air & pour le terroir i L'un eft propre
pour une forte de grain & l'autre pour une
autre efpéce; enforte que des champs qui fe
touchent à peu près font d'une nature & d'un
rapport tout différent.

PRES de Gottfladt, eft une campagnes
apartenante au village de Safneren. Elle eft
fituée entre la Tiéle & l'Aar. Le terrein eft
compote d'une forte de terre graffe, que tes

habitans nomment Eigrund. C'eft là que croit
peut-
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peut- être le meilleur grain qu'il y ait dans
nôtre p;iïs. Auffi eft- il plus cher; on le vend
ordinairement un bâche de plus que l'autre.
Ce qu'il a de particulier, c'eft que tes epics
ont autant de barbe que ceux de l'orge, & que
fi on terne dans ce lieu du bled ordinaire, il
en acquiert tout comme l'autre dès la troi-
fieme année. Le fégle au contraire n'y réuf-
fit pas. Uléve, il croit, Se la paille a
fouvent fix pieds de haut, les épies paroiflènt
beaux, mais ils ne renferment point de grain.
Pas loin de ce premier champ, on en trouve
un autre d'une nature toute différente le
froment qu'il produit eft affés mauvais, tandis

que le fégle en eft excellent.

1L feroit inutile de citer ici tous les exemptes

que je pourrois rapporter pour montrer
l'extrême variété du terroir dans la Suifle. On
auroit peine à rencontrer un feul bien de

campagne un peu confidérable, où on ne la
remarque.

CETTE variété doit à plufieurs égards
être extrêmement favorable à la culture des
grains, fi on fçait en profiter avec prudence.
Tout le inonde fçait, que les différentes efpéces

demandent uo terroir different. L'une
veut l'humide, & l'autre le tec, celle-ci aime
une terre péfante Se terrée, celle la une terre
legere. Quelques fortes aiment tes lieux un
peu penchans, d'autres les plaines unies. Il
n'y a donc pas de grain, pour lequel on ne
puiffe trouver le lieu qui lui eft le plus
propre, Se où il croitra le mieux. Dans tes païs

unis,
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unis, où la terre eft prefque partout la même,
on ne peut cultiver qu'une feule efpéce de
grain, Se il arrive que dans les années, où la
fàifon n'a pas été favorable, la mifére y eft
générale. Au contraire dans un païs, où l'on
trouve cette utile variété tout ne peut pas

manquer à la fois, la même faifon, qui nuit
à une efpéce eft favorable à l'autre. C'eft
ainfi que nous ferions préfervés des grandes
chertés de grain, fi nous Içavions profiter de
la diverfité de nôtre terroir.

UNE foule d'expériences ont convaincu
tout le monde, que deux ou plufieurs fortes
de terres mêlées l'une avec l'autre étoient
propres à tes fertilifer, & comme l'on rencontre

cette variété dans tous tes terreins un peu
confidérables, le laboureur pourroit trouver
dans fon propre fonds dequoi le fertilifer
fans beaucoup de travail & de dépente s'il
fçavoit profiter de cette ouverture. La grande
abondance de bétail, que l'on élève dans nôtre

patrie, eft la feconde chofe qui contribue

à l'avancement de la culture des bleds.
Elle lui eft doublement utile. Elle procure à

un prix très modique, tous les beftiaux, qui
font néceffaires pour le travail des terres. Nôtre

païs eft rude dans la plupart des endroits
& la culture y devient très pénible. Nous
avons befoin d'un très gros attelage pour
que la charue puiffe pénétrer. Si le bétail
étoit plus rare & plus cher la plupart des
païfans ne feroient point en état de foutenir
les fraix du labourage : Us feroient obligés
de laiffer leurs terres en friche. L'abondance

du
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du bétail nous procure en fécond lieu tout
le fumier qui eft néceffaire pour fengrais de
nos terres. J'ai déjà remarqué que nous
n'avons aucun terrein, qui foit affés gras par lui
même. Si l'on veut y faire croître du bled,
il faut dans de certains rems y mettre une af*
fés grande quantité de fumier. Nous en avons
les moiens. Et c'eft ainfi que le grand nom*
bre de beftiaux encourage l'agriculture.

J E fçiis qu'il y a d'autres moiens pour en-
graiffer les terres & pour tes rendre fertilles»
Ainfi la marne, le limon, que l'on tire du
fond des eaux dormantes, le mélange de plu-
fieurs fortes de terres; font autant de moiens,
que l'on peut mettre en œuvre pour cela:
mais ils font tous fujets à bien des inconvé-
niens que le fumier n'a point Elles peuvent
lie pas réuffir, ou même être nuifibles, lors
qu*on tes fait fans précautions, ou fans con-
noiffances, au lieu que fengrais ordinaire ne
fait jamais de mal, bien qu'il ne produite pas
le même effet dans tous tes terroirs.

III. LE troifieme avantage, dont nous
jouiffons par rapport à la culture des bleds,
c'eft l'extrême facilité avec laquelle nous pouvons
transporter cfiés nos voifins ce que nous en
avons de trop. Les rivières, dont la Suiffe
eft arrofée en font te principal inftrument.
Quand nous allons acheter du grain ailleurs,
les voitures en augmentent beaucoup le pùx.
Mais fi une mauvaife année, ou queiqu'autre
circonftance mettoient nos voiiins dans le cas
d'avoir befoin de grains, ils chercheroient fans

' doute
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doute à en tirer de nôtre païs, parce qu'ils
pourroient le conduire chés eux avec beaucoup

plus de facilité. Par la même ils
pourroient l'acheter plus cher parmi nous & le
donner à meilleur marché dans leur païs.

IV. L A quatrième chofe, qui devroit
contribuer parmi nous à encourager l'agriculture,
c'eft le modique intérêt que l'on païe annuellement

de l'argent, qu'on emprunte. Les
Auteurs françois qui parlent de l'agriculture, nous
afiurent qu'une des cautes, qui la font tomber
parmi eux ou du moins qui l'empêchent
de fe pouffer comme elle pourroit l'être, c'eft
le gros intérêt que l'on paie de l'argent.
On y demande fix pour cent, Se au delà. 11

eft fort naturel de concevoir, que cet intérêt
doit produire ce mauvais effet par plufieurs
raifons. J'en rapporterai une feule, qui doit
fraper tout le monde. Quand un laboureur
n'eft pas en état de fournir aux fraix de fon
travail il faut qu'il emprunte de l'argent
pour cela ou qu'il laiffe les terres en friche.
Ne pouvant trouver de l'argent qu'à un gros
intérêt, il choifit ce dernier parti, ou il ne
cultive pas fes champs, comme il le devroit.
Un gros intérêt le ruineroit & le profit,
qu'il tireroit de fes terres ne feroit pas fuffi-
fànt pour le païer, & en même tems pour
recompenter les peines. Nous avons donc à

cet égard de l'avantage fur nos voifins. Le
païlàn trouve de l'argent à quatre pour cent,
& fouvent à moins. L'intérêt païé une
abondante recolte récompense richement tes

peines.
G V. LE
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V. LE cinquième Se dernier avantage dont
nous jouïffons pour l'encouragement de
l'agriculture > eft celui qui me paroit le plus
confidérable. Je veux parler de l'adminiflration aujß
douce que ftge fous laquelle nous avons le
bonheur de vivre. Cette idée agréable remplit

mon cœur des plus vifs tentimens. Je
bénis fouvent la Providence, qui m'a fait nai-
tre dans un tel païs, fous une telle domination.

Le feul objet des foins de nôtre
Souverain eft de procurer aux peuples, qui lui
font fournis, les biens de la paix, du repos
Se de la fureté. Sa prudence toujours attentive

prévoit bien à l'avance tous tes maux,
qui peuvent troubler nôtre félicité. Jamais
les fujets ne font malheureux, à moins qu'ils
ne te foient précipités eux mêmes dans la mi-
fére, par une conduite vicieute, ou criminelle.
Nous ne connoiffons pas ces partifans avides,
qui s'enrichiffent de la fueur & du fang des

fujets, & qui volent en même tems le Prince.
Nous n'entendons jamais les fanglots & les
plaintes des malheureux, que l'injuftice opri-
me. Tout retentit au contraire des béné-
diclions de ces infortunés, en faveur desquels
te Magiftrat tient toujours tes tréfors ouverts,
Se dont il foulage la mifére avec une main
conltament bienfaifante. Ailleurs le laboureur
eft toujours dans l'incertitude pour lavoir fi
les fruits de tant de travaux lui demeureront,
ou s'ils ne feront pas plutôt la proie d'un in-
jufte raviffeur. Chés nous il peut être tran-
quile, dans l'afliirance que fous la protection
d'un Souverain toujours jufte, il pourra man¬

ger
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ger avec fes enfans & fes domeftiques les
revenus de fon travail & de fon induftrie. Quel
encouragement pour lui à continuer fon
application, à redoubler fon activité, & à
perfectionner avec joie l'art utile qu'il exerce.
S'il eft inconteftable que l'opreffion, la mifére,
& un gouvernement trop févére découragent
l'ouvrier, & font languir la culture des
terres, il ne l'eft pas moins auffi, que la liberté,

la tranquility, la feureté & une admi-
niltration douce & paifible doivent faire fleurir

l'agriculture animer l'application remplir
tes ouvriers de joie & d'ardeur, & parer

nos campagnes des plus riches tréfors. 11 eft
encore certain que le Canton de Berne, qui
jouît d'une manière fi diftinguée des premiers
avantages, peut auffi fe flatter de furpaffer plu-
fieurs de tes voifins dans l'art de cultiver tes
terres.

C'EST ainfi que je crois avoir répondu à

la troifieme queftion que je devois examiner.
Il eft tems maintenant de terminer une differ-
tation qui pourroit bien paffer les bornes
preterites aux ouvrages de cette efpéce. J'ai
cherché à être court. Je n'ai traité qu'en paf-
fant plufieurs chofes, qui auroient demandé,
beaucoup plus de détails. Peut-être qu'à caufe

de cela je n'ai pas exprimé mes idées avec
toute la clarté que j'aurois déliré.

SI j'avois cherché à faire parade d'érudition

j'aurois pu rapporter fouvent les
opinions des plus célèbres Auteurs. Mais j'ai craint
qu'ajoutant tant de longueurs à un Itile auffi

G 2 fee,
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tec, il ne m'arrivat ce que dit Pope d'un fai-
feur d'Epithaphes. J'aurois pu comme lui
perdre toutes mes peines. On ne lifoit pas

une partie de tes ouvrages, & l'on n'ajoutoit
aucune foi à l'autre.

Fortunatus & illei Deos qui novit agrefles. viro.

#
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